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- Avez-vous pris votre café ? dit-elle pour rompre le
silence qui se prolongeait.

- Non !
- Faites-vous apporter votre tasse ici, nous déjeune-

rons ensemble.
Platon obéit. L'instant d'après, un petit domestique

apportait un guéridon avec le plateau du déjeuner.
La cordialité vient en mangeant. Si cette vérité n'est

pas proverbe, elle mérite de le deveuir ; mieux que tout
le reste, le pain et le sel de l'hospitalité établissent i
promptement la communauté des unpressions. Aussi'
Dosia se mit-elle bientôt à ja.ser comme autrefoi.. De
temps en temps une onibi e pabsait devant ses y uux,
mais elle la chassait d'un geste enfantin, comme on
écarte le sommeil en se frottant les 1auî,ièes.

Quand les tasses furent vide>, Dosia emietta sur le bal-
con le pain qui lui était resté, et les oiseauýx arrivèienît
de toutes parts pour profiter de cette aubaine.

- Ils me connaissent, dit Dosia ci% se lais.ant îctom-
ber dans son fauteuil d'un air heureux et fatigué; ils
m'aiment bien.

Elle ferma les yeux sur cette parole. Ses cil.s noirs
portaient une ombre foncée sur ses joues ples, déjà pré-
cêdemment amaigries. Platoji éprouva un vague senti-
ment d'effroi.

Le petit domestique vint cbercher le plateau. Mouief,
puis Sophie s'appiochèrent tour à tour de Dosia pouli
prendre de ses nouvelles. Sophie alla rejoindre la
famille dans la salle à miianger et ferma doucement la
porte du balcon...

Platon était seul avec la jeune fille.
- Dosia 1 dit-il après un moment d'hésitation.
Elle ouvrit les yeux qu'elle avait refermés, et un flot

de sang lui monta au visage.
- Dosia 1 reprit le jeune homme, j'ai été très-dui avec

vous... je vous prie de me le pardonner.
Elle étendit sa main comme pour l'empêcher de par-

ler ; il prit cette main glacée ut la garda dans la sienne.
- J'avais dans l'esprit, continua-t il, un idéal de per-

fection chimérique ; je voulais vous obliger à lui devenir
semblable... J'ai eu tort . toute créature a ses instincts,
ses sentiments, se. impressions qui lui sont propres et
qui lui font une origidité - vous ne puu% lez pas...

- Etre pareille a Sophie ? interrompit Dosia avec un
soupir. Oh ! non !

Elle retira sa nain Lque Platou essayait timidement de
retenir, poussa un scnd s..upiu et détuurna l. yeux.

- Telle que vous êtes, Dosia, reprit Platon, vous êtes
bonne et charmante ; vous méritez l'estime et l'affection
de tous... et vous l'avez.

Un regard interrogateur, habitude de 'ialice ou de
coquetterie, glissa entre les paupières de la jeune fille,
pws retomba. Elle rougit.

- Je tiens plus à l'estime de quelques-uns, dit-elle,
qi'à l'estime de tous.

- L'un n'empêche pas l'autre, lit Platon. Vous m'avez
inspiré un sentient profond, que j'ignorais avant %uus
et qui changera ma vie.... -

Il s'interrompit ému . sea yeux, fixés sur le vicage de
la jeune fille, en avaient dit plus long que ses paroles.
Elle se souleva brusquement dans son fauteuil et s'assit
toute droite.

-J'ai honte, dit-elle d'une voix 1 asse, inais femne,j'ai
grande honte, monsieur Platon, d'avoir volé une estue
que je ne mérite pas. Vous m'aimez pour ma sincérité,
pour ma franchise, - car d'autres qualités, je ne lu'en
vois guère ! Eh bien, cela aussi est de mo, part hypogrisie
et mensonge. J'aurais dû vous le dire i: y a longteuàps,
mais vous étiez parfois sévère ; je me disais. A quoi bon
parler de toi à quelqu'un pour qui tu i'es rien ?.. J'avais
tort, je le vois aujourd'hui. 1

Platon l'écoutait indécis. Une lueur de joie indicible,
filtrait dans son Ane,.mnais il n'osait y croire.

- Vous , enez, reprit-elle dCe parler de sentiments qui
changeront votre vie. Avant qu'il soit trop tard, avant
que ces sentiments fassent votre chagrin comme ils ont
fait...

Elle se mordit la lèvre, pâlit, puis reprit:
- Je doin vous dire que je ne suis pas ce que vous

truvez. L'an dernier, A pareille époque, latqe de la con-
trtu:te dans laquelle j'étais tenue ici. j'ai fait une folie
qu mne coûtera le bonheur de ma vie... Dani un moment
d'exas pération, j'ai prié mon cousin Pierre de m'enlever.
Il ne m'..imait pas. Je crois lien que je le gavais, même
alois , miaîsjas5 nenaté . peu importe le moyen q'ie
j'employa , d'ailleurs, j'étais résolue à tout. Il conseti-
tit et m'eninena. Mais nous n'avionq pas fait ;uatre
verste que j'avais compris ma faute. Personne n'en
avait connassance,.je la regrettais, mon cousin vou'ut
bien Ie raiener ici, sans me faire les reproches que
j avais mérité. Après cela, .Ionsieur, après une faute qui
n'a fait tort qu'à moi, puisque Pierre est innocent, je ne
suis plus d.igne de votre estime... pardonnez-moi dle
l'avoir usurpée si longtemps.

Elle se tut, deux grosses larmes roulèrent silenciti-
seMent uar la laine blanche de son peignoir. Elle voulut
se contriÂdre, mais elle n'en eut pas la force; ses s,'n-
glots éclatèrent douloureux, brises comme ceux d'une
créature déseppérée, iour qui la vie n'a plus <le ressour-
çeu, et elle caci ha son visage tontre le dossier du fau-
teuil. l

- Dusia, dit la voix de Platon, si près qu'elle tressail-
lit; Dosia, vous êtes un ange... Je le savais I

Elle frénit de .a tête aux pieds.
-Vous le saviez ! Et vous m'aimiez un peu tout de

même ?
-- Non, je ne vous aimais pas, - pas assez, du moins,

- pas comeuieje vous aime à présent. Je me demandais
si vous auriez un peu de coufiance en moi pour parler..,

- J'ai voulu le faire cent fois, mais vous étiez si
mév ire, vous aviez si peu l'ait de vous intéresser à moi...
j'avais si grand peur de vous 1

- Et maintenant ?
- Mainîtc.ýaîit, fit Dosia en ,ouriant - ce sourire da ns

ses yeux mitouill«s lui donnait une grâce idéale, - j'ai
encore un peu peur de vous, mais pas tant !'Est-ce que
vous i'estiiez vraiment ? Ah ! j'ai bien souffert de
cette estime queje croyais volée !

-Oui, ju % ous estime quelque peu, répondit Platon
en sourianit aussi. Vous êtes comme Bayard . vous avez
sauvé votre semblable

-Oh 1 quelle vétille ! s'écria Dusia.
- Je n'en ai pas fait autant ! mais comme je suis plus

sage que % uus, cola rétablit; uit peu la parité. N ous rappe-
lez-vous ce jour où nous sommes tombés d'accord qu'il
vous faudrait un mari très-sage ?

- J'ai bieu pleuré cejour-là! muimur. Dosia.
- Yous ne pleurerez plus. Me trcuvez-vous assez sage

pour être votre mari ?
Dosia le i egarda, lui tendit les Lias, puis, par un mou-

vement de pudeur virginale, les replia sur sa poitrine et
s'affaissa dans le fo:rd1 du fauteuil, toute pâle, mais sans
le quitter des yeux.

Il l'enleva et l'entraîna, la porta presque, - jusque
dans la maison.

Madame Zaptine eut alors ine belle occasion de levei
les bras au cic< à cette apparition incongrue, mais elle
la manqua. Sophie la prévint d'un mot.

-Je crois, îhoet madame, dit elle tranquillement, que
moi frère a queique chose à vous communiquer.

- Madame, dit Platon, veuillez m'accorder la main
de madenoiselle Théodosie.

Nous-,renoeous à peindre le tumulte qui s'ensuivib
Bumnère seul ne serait pas inférieur à cette tache.

Dosia, resusItée d'un coup de baguette,monta mettre
une zobe, et au bout d'un quart d'heure réapparut, coif-


